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POUR UN NOUVEL HUMANISME
 

Dans un article précédent, nous avons vu
quele but de l'enseignement des lettres était
de transmettre, d'une génération à l’autre,

unecivilisation, un humanisme. Egalement
nous avons tenté de démontrer que les au-
teurs modernes ne peuvent pas répondre à
ce but parce qu’ils sont trop attachés à leur
époque. Enfin, nous avons constaté une
défection irrémédiable et compréhensible

vis-à-vis des auteurs grecs et latins. Ceux-ci
servaient de base à l'humanisme classique.
Avec leur abandon, disparaît graduellement
l'humanisme traditionnel. Il faut songer à
le remplacer.

Les Anciens ne s'accordent plus avec la
sensibilité de notre civilisation: les Moder-

nes ne s’y accordent pas encore. La solution
ne peut se trouver qu'au centre de cc dou-

 

la deuxième et dernière partie

‘d'un textede M. MONETTE
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biedésaccord,c'est-t-à-dire 1une période allant ÿ
dumoyen âge français au siècle de Louis
XIV. Après commence l'époque moderne.

L'Antiquité a donné naissance à l'huma-
nisme occidental. L'Occident sort des pre-
Mmiers penseurs grecs et latins. Cependant,
petit à petit, avec la naissance des nations,
“nous avons assisté au morcellement du bloc
occidental. Chaque nation a sa forme dis-
tincte de civilisation et, pour comprendre la
sensibilité contemporaine d’une nation quel-
conque,il faut remonter aux sources et étu-
dier sa formation et son développement.

Même si l'ensemble des civilisations de
“ VOccident'ont, comme origine première, la

 

.

pensée antique, Celle-ci s’est tellement di-
“ versifiée qu'elle ‘n'est plus qu'un faible se
cours pour comprendre la spécificité d'une

“civilisation. Ainsi, on sait aujourd'hui que
la plupart des langues curopéennes sontis- -
sues del'indo-curopéen. Cependant, on com- _rés

- prend mieux la structure de la langue-fran-
“aise en remontant au latin qu’en partant
- del'indo-européen; celui-ci.n'est qu‘ursfoné, -
~commun qui n'explique rien de précis.

Ainsi en est-il de l'Antiquité pour les civi-
} lisations modernes. Ilfaut accepter que l’hu- :
manisme francais a maintenant ses
denoblesse qui lui.confèrent une existence

,Witogome. Ueen:sto sulfiismméin  
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structuré, suffisamment vivant pour qu'il
ne soit plus nécessaire de remonter aux sour-
ces classiques pour comprendre la sensibi-
lité francaise moderne.

L'humanisme français se suffit par lui-
même. La civilisation française existe et a
produit une culture valable, distincte au-
jourd’hui de la culture antique. 1] faut aban-
donner les écrivains de l'Antiquité trop loin
de nous pour recentrer l'enseignement des
lettres sur les penseurs qui sont à la base
de la sensibilité française. Ceux-ci sont assez
éloignés pour être des “porteurs de civili-
sation” et assez près pour nous être encore
sensibles.

Evidemment — là réside le grand chan-
gement — il est primordial d'étudier ces
auteurs “dans le texte original” et non pas
à l'aide de traductions. Sans cela, on ne peut
saisir leur pensée et s'en nourrir. Aussi une

préparation est-elle nécessaire avant d'abor-
der ces textes.

Pour cela, il suffira dans les collèges, au
niveau des classes d'éléments à versification,
de remplacer les cours de latin et de grec
par des cours d'ancien français. L'étudiant
traduira Guillaume de Lorris à la place. de
Virgile. Il apprendra sa syntaxe d'ancien
français au lieu de sa grammaire latine et il
mémorisera l'ancien vocabulaire français à
la place du vocabulaire grec. Ainsi, les pro-
fits que l'on tirait de l'étude du grec et du
latin seront les mêmes puisque l'effort sera
le même.

Bien plus, en faisant travailler l'étudiant
dans une langue qui demeure sa langue,
l'utilité devient plus grande.Les cours d'an-
cien francais rejoignent les cours de fran-
çais moderne. En centrant les deux coürs
sur le dix-septième siècle, l'étudiant sera”à
même d'apprécier les problèmes que pose
une langue. Il verra comment se sont posées
Certaines difficultés ‘d'expression à ceux
qui l'ont précédé dans sa langue et”con
ment ils les‘ont résolues. ‘L'aspect ‘ trop
étranger des langues anciennes ne le rebu-
tera plus. Alors il saisira mieux les beautés
Ew langue, ses possibilités et ses limites.
.Ce.qu'il ne pouvait.pas faire avecle grec ét

4 le latin. ie }

Atrivé en’ Belles-Lettres.et enRhétorique, _ A
- l'étudiant; aulieu de’“traduire les odes de
…Pindare ou les égloguesde.Virgile, pourra te.

familiariser avec les: formes françaises: la
"ballade, lerondeau, lesonnet...Ces formes
ont étélongtemps en usage dans la poésie

, française et certains de nos chansonniefs
leantmemerevivre.L :"élève s'habituera’à  

la versification française et découvrira le
rythme de la pensée qui coule dans ces for-
mes. Après, il pourra micux goûter le ryth-
me de la poésie moderne alors que les ryth-
mes anciens ne correspondent à rien pour
lui.

Surtout, à quelque niveau qu'on soit dans
la formation, il faudra apprécier et discuter
la pensée del'auteur.

Evidemment un tel changement dans l’en-
scignement des lettres exige des profes-
seufs qui soient préparés et c’est ici que
l’université a un rôle important à jouer.

En littérature, il faut centrer la recherche
sur les auteurs de la période mentionnée
puisque c'est celle-ci que le futur professeur
aura à exposer dans son enseignement. On
notera en passant qu’il n'est pas nécessaire
de mettre une pléiade d'auteurs au pro-
gramme pour acquérir une méthode; un
choix restreint, mais judicieux, peut donner
les mêmes résultats.

Mais surtout, c'est le certificat de gram-
maire ct de philologic qui sera utile au
futur enseignant. Ce certificat le préparera
directement à la nouvelle forme d'enseigne-
ment. La connaissance de la phonétique his-
torique, de la morphologie et de la syntaxe:
lui permettra de maftriser la langue de l'an-
cien français tandis que l'étude du style
de quelques-uns de ces écrivains lui aidera
à cerner la pensée d'un auteur en analysant
ses procédés d'expression.

La faculté des lettres de l'Université de
Montréal offre aux étudiants intéressés un
certificat de grammaire et de philologie.
Malheureusement l'utilité de ce cours, tel
que conçu ‘présentement, est à peu près
nülle, EnSoixante heures le nombre décon-
naissances à acquérir — car il faut penser

(Suite on page 3)
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Deux nouveaux ouvrages

de Maurice Lebel

M, Mourice Lebel, professeur de

langue et de littérature grecques et

directeur du déportement d'études an-

ciennes à la Faculté des Lettres de

l'Université Laval, vient de publier

deux ouvrages. le premier, Un Ploi-

doyer pour le Poésie, publié aux Pres-

ses de l'Université Laval, est un livre

de 262 pages, comprenant la tradue-

tion française du célèbre essai de Sir

Philip Sidney, An Apologie for Poe-

trie (1595), puis une introduction subs-

tantielle, de copieuses notes rejetées

à lo fin, des commentaires et deux

index; ce livre, traduit et présenté pour

la première fois en français (1965),

s'adresse au grand public et aux étu-

diants de collège et de faculté, à tou-

te personne qui s'intéresse à la littéro-

ture comparée, à l'esthétique et à lo

poésie. Le second volume, Education

et Humanisme — Essais, comporte une

trentaine d'essais sur l'enseignement,

l'éducation, la recherche, les humani-

tés anciennes et modernes; il est relié

el comprend 480 pages (91 x 6ù
pouces); le lecteur y trouvera, par

exemple, des essais sur la langue par-

lée, les institutions et l'histoire de l'art,

les francais, l'anglais, les bibliothé-

ques, les humanités classiques, les ins-

tituteurs et les institutrices, le Rapport

Parent, l'enssignement secondaire,

l'université. Il s'adresse ou grand pu-

blic, aux éducateurs de métier, aux

étudiants de collège et de faculté, aux

historiens des idées et des courants

d'opinions.

 

Nouveau quotidien?

Un observateur généralement bien
. informé, membre du Club Fleur de Lys

 

; leitaoi.épo

qui groupe des indépendantistes qui

ont souscrit lors du jeûne de Marcel

Chaput, nous faisait un compte-rendu

de leur réunion onnuelle tenue le 17
février dernier. Raymond Barbeau a

déclaré qu'il avait l'intention de fon-

der un quotidien dont un des buts se-
raît, entre autres, de se montrer plus

oftentifs aux nouvelles qui se rappor-

tent oux déclarations des futurs dépu-

tés indépendantistes qui auront été

élus aux prochaines élections, Actuelle- …-

ment, on soit que les déclarations de
Pierre Bourgoult ne font pas ta man.

chette des journaux. On soit que le
Devoir à beaucoup à faire ovec les
nouvelles et les déclarations qui pro-

viennent des libéraux. Le quotidien de

M. Barbeau voudrait fournir une tri-

‘bune à l'Indépendonce. Etaient pré-
sents: Gilles Grégoire, Marcel Cheput, -

Michel Pelletier et le chanoine Grouin.

Te dernier © déploré le manque d'ob-
jectivité de certains journalistes cana-

‘diéns-anglais qui n'ont pes rapporté
so réponse à l'accusation qu'ils lui

font souvent de nationalisme exagéré.
M e déclaré:lis n'ont pas écrit-ceque

rdu;5On::m'accusede

  

nationalisme: je suis très tempéré por

rapport aux Anglais qui le sont à ou-

trance. Les Anglais sont archi-nationo-

listes: ils cherchent à dominer partout

et à assimiler les Conadiens français.
lls jettent les grands cris quand on exi-

ge seulement une partie de ce qui nous

est dû.”

 

“Terre des hommes”

et le cinéma

A l'occasion de l'Exposition univer-

selle de 1967, le Festival international

du Film de Montréal organise, sous les

auspices de l'Expo 67, un concours in-

ternational de courts métroges de 50

secondes sur le thème générol de l'Ex-

position ‘Terre des Hommes‘.

Ces courts métrages de 50 secon-

des pourront être réalisés en T6 ou en

35 millimètres, en couleurs ou en noir

et blanc. Ce concours international

sers ouvert à tous les cinéastes du

monde entier, sans aucune restriction.

Tous les films réalisés dans cette opti-

que seront soumis à un jury canadien,
choisi por le F.LF.M, Ce jury de cing

membres accordera un Grand Prix de

$10,000, une Médoille d'or et neuf

deuxième prix ex-aequo, soit neuf Mé-

dailies d'argent. Le jury fera connai-

tre ses décisions dès février 1967 et le
film gagnant de la Médaille d'or bé-

néficiera immédiatement d'une diffu-

sion mondiale, aussi bien por le tru-

chement de la télévision que du ciné-

ma.

Les dix films retenus par le jury

seront par ailleurs présentés lors du

Se Festival international du Film de

Montréal, qui se déroulera du 4 ou 18

août 1967, à l'Expo-Théâtre, salle de

2,000 places qui sera érigée dans lo

Cité du Havre, sur l'emplacement de
l'exposition. Les réalisateurs lauréats

seront les invités du Festival à cette.oc-
casion,

Chaque cinéaste intéressé peut ins-

crire un ov plusieurs films à cette com-

pétition internationale unique en son

genre qui portera sur le thème ‘Terre

des Hommes‘.

les cinéastes qui désirent inscrice

un ou plusieurs films doivent le faire

avant le Îer octobre 1966 et faire par.

venir les copies ou Festival internatio-

nol du Film de Montréal avant lo"Ter

jonvier 1967.

les cinéostes intéresiés où. côn-
cours ‘Terre des Hommes‘! peuvent ob-
tenir le règlement du concours ou tout

autre renseignement en s'adressant au

Festivol international du Film de Mont-
réel,’275 ouest,. rue Sherbrooke,ue
roevsi403, Montréal, Québec!
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Un nouveau

Jacques Falmagne

le jeudi, V7 février, avait lieu le

lancement du livre Beaudoin V, comte

de Hainaut, de M. Jacques Falmagne,

aux presses de l'université de Mont-

réal.

l'ambassadeur de Belgique ou Co-

noda, son Excellence Guy Daufresne

de la Chevalerie, à rehaussé de sa prè-

sence la cérémonie qui co marqué le

lancement du livre de monsieur Jec-

ques FALMAGNE, professeur agrégé à

la Faculté des lettres de l'Université

de Montréal, Plusieurs membres émi-

nents de lo colonie belge à Montréal

étaient aussi présents témoignant de

leur intérêt envers ce livre: ‘’Bau-

douin V, comte de Hainaut’ 1150-

1195, qui retrace une page lointaine

de leur histoire.

On n'écrit plus l'histoire, aujour-

d'hui, sans mettre en relief le rôle pré-

pondérant que jouent, dons lo mar-

che de l'humanité, les facteurs cultu-

rels, les questions sociales et les pro-

blémes économiques. Monsieur POBÉ

dans so préface en sait gré à Jacques

Falmagne; outant que d'ovoir bien si-

tué et dons le temps et dans les lieux,

le sujet de son travail.

Au Xile siècle, alors qu'en Allema-

gne, lo base de l'unité nationale est

dans la communauté de race et en

France, dans l'action centrifuge d'une

monarchie absolue, en Belgique, c'est

la communauté d'intérêts qui dévelop-

pe l'Etat national. Sa position géogra-

phique lui permet d'assimiler les meil-

leurs éléments des deux grandes ci-
. vilisations de cette époque: la germa-

nique et la latine, et de créer ainsi

une unité culturelle, économique et so-

ciale, unique en Europe occidentale.

Baudouin V, comte de Hainaut,

marquis de Namur et comte de Flon-
- dre est, selon l’auteur, le premier à en

ovoir compris les possibilités.

“Don Juan” de Molière

Gilles Pelletier, Georges Groulx,

Françoise Gratten, directeurs de le

Nouvelle Compagnie Théâtraie, an-

-moncent leur troisième et dernier spoc-

tacle de la saisen 65-66: Don Juan,

do Melidre. Gilles Pelletier jouera le

rôle titre, Jean Duceppe celui de Sga-

norelle, et Menique Miller celui d'El-

vire. Le mise en scène est essurée par

Georges Groulx, les décors sont de

Robert Prévest et les costumes som

signés par Françeis Barbeau. Du 3 ov

27 mars, à le calle dv Ges.

 

Poésie du Québec

M. Louis Dudek, qui est lui-même

poète de langue anglaise, prononcera

une conférence sur les ‘’Tendonces ac-

tuelles de la poésie au Québec‘ (dans

les deux langues), ce soir même, à

8:30 heures, à la Galerie de l'Etable,

3424 rue Ontario,

 

A l'Ecole nationale

de théâtre: “The Rivals”
Jusqu'à semedi, les étudiants de

l'Ecole notienale de Théâtre présente-

rent ou Monument natienal “The Ri-

vois", une pièce de Richard Brinsley

Sheridan. Lo mise en scène est ass

rée por Ducan Ross, directeur artisti-

que de la section angloise de l'école.

Les décors et costumes sem de Michael

Cogan, élève de deuxième année de

le section “décoration”. Entrée gro-
tuite.

 

Editions et

rééditions.

Les Editions de l'Homme rééditent:
“trois ouvrages: Le File laide, per Yves
Thériault (6e mille); Mavdies françois,
par Nathalie Fontaine (12e milla);
l'Etiquette du meriege (32e mille).
Vient de paraître aussi lo publication
d'un cours de ‘ductylographis,“par

Fa

 

Du-côté des Cyniquës

   Les:Cyniques, ‘oùavril, feront .u0
tournée dans-la Manicouegen. D'ici ià; c

ils retourneront à Vel-Devid le samedi
5 mars ob its amuseront, une fois 40

plus, ta clientèle de le Butte.à Maihiev.

Por ailleurs, ‘ils viennent’ d'enregistrer|

   
vi deuxième‘ long:jeu wr. vont

section,aipet I0

  



L’Orchestre symphonique de Montréal en 66-67

Tournéeeuropéenne, “Rigoletto”,

et chefs canadiens
L'Orchestre symphonique

de Montréal fera une tournée
en Europe entre le 16 et le
31 octobre prochain. La nou-
velle a été officiellement an-

noncée lundi après-midi par

Zubin Mehta, lors de la con-

férence de presse tenue au
Salon Beauchemin de la

Grande Salle de Place des
Arts.

La tournée est parrainée
par leDépartement des Affai-
res Extérieures du Canada et
coordonnée par le Centre Na-

tional des Arts. L'orchestre
visitera, entre autres villes,

Marseille, Lyon, Genéve, Pa-

ris, Strasbourg, Bale et
Bruxelles. Maureen Forrester

interprétera les Kindertoten-
lieder (cing chants pour en-

fants morts) de Mahler, et

Ronald Turini, pianiste, joue-
- ra un concerto de Brahms 3
Bruxelles. C'est Bruxelles qui

a demandé la participation

de M. Turini; et ce concert

s’inscrira dans les cadres du

festival Brahms, présenté
…. dans la capitale belge l’au-

tomne prochain.

M. Mehta, comme on le sait,
a demandé un congé d'un an
a l’OSM. ll devait donc être
remplacé par quelqu'unŒ…ou
quelques-uns. C'est cette der-

nière attitude que l'OSM a fa-
vorisé. | n'y aura pas, la sai-
son prochaine, de chef à pro-
prement parler “permanent”

Et M. Béique (l'administra-
teur de l'OSM) d'insister sur
le sens du mot ‘congé’: Zu-
bin Mehta en effet;doit reve-

- ir à Montréal.

A. un journaliste qui s'in-
quiétait de ne pas voir figu-
rer de‘chef canadien pour les

 

\ N      
Photo Daniel Rémi

Zubin Mechta (à gauche), annonçant qu'il n= sera pas a Montréal la saison prochaine,

mois qui dirigera notre orchestre dans sa tournée européenne. À droite. Pierre Béique.
administrateur de l'OSM.

 

concerts de la saison prochai- -
ne, M. Mehta. répondit, après
un moment d'hésitation:
“Qui ?LL

Qui?
Le chef indien, après un

long silence: qui suivit sa si-
gnificative interrogation, dit
qu'il avait suggéré aux musi-
ciens une liste de chefs d'or-
chestre canadiens. Pour des
raisons qu'on ne peut mettre

endoute, les instrumentistes
n’en favorisèrent aucun. Plu-
tôt que d'imposer qui que ce

soit, on préfère veiller à ja
qualité de l'orchestre: et;
faut-il le dire même avec une
grimace, c'est une bonne rai-

son.

Opéra
“Rigoletto”de Verdi, sera le

nouveau spectacle lyrique de

l'OSM; l'oeuvre sera présen-
tée en décembre. Hans Swa-
rowsky-dirigera l'orchestre et
la distribution réunira Reri
Grist (un soprano colorature
exceptionnel selon Mehta),
Richard Verreau, Pierre Duval,
Louis Quilico, Joseph Rou-
leau et Huguette Tourangeau.

On ignore encore si I'on pré-
sentera un second spectacle
{en reprise).

La saisen 68-87
Les 20 et 21 septembre:

chef Franz-Paui Decker; sym-
phonie “Jupiter” (Mozart),
“Le Baiser de la fée” (Stra-

vinsky); symphonie No 4

(Beethoven). Les 4 et 5'octo-
bre: chef, le même; “Anti-
phonie” (François Morel;

“Symphonie des Alpes”
(Strauss); Concerto pour vio-
lon (Dvorak). Soliste: Itzhak
Periman. Les 2 et 3 novembre:

chef: le méme; ouverture de

“Benvenuto Cellini" (Berlioz);
Symphonie No 2 (Brahms);

Concert pour piano No 3

(Beethoven); soliste: Brune

Gelber. Les 15 et 16 novemn-

bre: chef: le méme; ouverture
de “Oberon” (Weber); Sym-
phonie Inachevée (Schubert);
“Ariane et Bacchus” (Rous-
sel); Concert pour piano No 3
(Beethoven); soliste: Wilhelm
Kempff. Les 29 et 30 novem-

bre: chef: Hans Swarowsky;
“Métamorphoses symphoni-

ques” (Hindemith); “Hary Ja-
nos” (Kodaly); Concerto pour
piano No 1 (Brahms); soliste:
John Browning. Les 3 et 4 jan-

vier: chef: Roberto Benzi;
“Petites Illuminations” (Mes-
siaen); “Symphonie Faust”
(Liszt); soliste: Pierre Du-
val; avec le concours du

Cheeur de l'OSM. Les 17 et
18 janvier: chef: Charles
Munch; “La mer” (Debussy);
Concerto pour violoncelle

(Dvorak); soliste: Mstislav

Rostropovitch. Les 24 et 25

janvier: chef: le méme; Sym-

phonie No 3 (Roussel); Con-

certo pour violon (Brahms);
soliste: Isaac Stern, Les 7 et

8 février: chef: Franz-Paul
Decker; (oeuvre commandée
à Pépin); une symphonie de
Schumann; troisième acte de
“Siegfried” (Wagner); solis-

tes: Anita Valkki et Sandor
Konya. Les 21 et 22 février:

chef: Colin Davis; “Falstaff”

(Elgar); soliste: Byron Janis.
Les 7 et 8 mars: chef: Ra-

phael de Fruhbeck; ouverture

de "Die Freischuetz"” (Weber);
“Le sacre du printemps”

(Stravinsky); Concerto No 2
pour violon (Prokofieff); sotis-

_ te: Salvatore Accardo. Les 14
et 15 mars: chef: Carlo Marla
Giulini: (Programme à être
annoncé), Les 28 et 29 mars:
chef: Thomas Schippers;
Symphonie No 5 (Prokofieff);
Concerto pour piano No 2
{McDowell); soliste: André
Watts. Les 11 et 12 avril: chef:
Raphaël de Fruhbeck; Sym-
‘phonie No 4 (Brahms); “Con-
certo de Aranjuez” pour gui-
tare (Rodrigo); soliste: Alirie
Diaz.

Ces
ments de l’Orchestre sympho-
nique de Montréal sont sujets
a changements.

0. St-A.

 

Pour un. nouvel humanisme
 

(suite de la première page)

aux:examens— est si considérablequ:‘il
“dévient presque impossible d'assimiler la
matière au programme pour en dégager une
Méthode personnelle. .

Présentement, ;pour.“la:;majorité. des’ étu--
“ /diantsde-“ce:cours, sinon pour tous, ul

une perte de’temps. Jamaisils ne ‘pourront i
enseigner les mêmes matières et ils palartic .
ront avec un fouillis de connaissances im -
précises qu’ils s'empresseront d'oublier.

Et:pourtant il ne s'agit pas demettre en
mdoute laxéompétence des professetfs*Auvo
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contraire. Peut-être en savent-ils:‘trop: pour
Iétemps mis à leur disposition. C

“ Si ce:cours ne présente aucun résultat in
’ téressant, c'est parce qu'il‘ne se donne qu’en
une année. L'étudiant qui a un autre’"cefti-
ficatàafairenepeut assimiler de façon satis-
faisante”‘ses cours. Il va au plus- pressé. .

a Quant à acquérir uneméthode,il ne faut.
  

    

J. se”
ait’ rolans:“Sin ildraseThee
àfaire-du-certificat degrammiaireetde phi"
lélogie un ceriificat quine Give à:fin.a

“Or,àon avu‘dans:Cetsrucle
articlefin

 

“question l'enseignementdes tetirés.‘Unbou:-
-léversement s‘opère,
assistons à la naissance d'une nouvellefor:
me d‘humanisme. C'est maintenant qu'il
faut réagir si on croit que la;‘solution pré. 2
Posée est välable:

Quelque chôsedenéuf se. prépare et cètge- ey
giolution.des lettres,‘c'est’ nous quiTae LR

Àcomplirsns.“L'humanisme’‘classiqueagonise oe
et‘ses ‘ralements sont ‘trop faibles pour:côu-

; fi les-balbutiements du nouvel bumanis-
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( LE THEATRE)
 

Au T.N.M.:
 

Les sorcières de Salem

Le Théâtre du Nouveau

Mende présente sur la scène

de l'Orphéumune pièce d'Ar-

thur Miller: Les sorcières de

Salem.

L’intrigue se déroule à Sa-

lem, petite ville du Massa-

chusetts, en 1692. La pièce

est basée sur un fait véri-

dique: vingt personnes furent

véritablement pendues cette

année là à Salem.

Abigael Williams (Monique

Joly), nièce du révérend Sa-

muel Parris (Jacques Gali-

peau), est éprise de John

Proctor (Lionel Villeneuve),

époux d'Elizabeth Proctor

(Hélène Loiselle). Celui-ci a

cédé, puis l'a repoussée pour

revenir à sa femme. Pour se

venger, Abigael, qui est intel-

ligente et connaît très bien

les gens de Salem, accuse

Elizabeth de sorcellerie. Cet-

te accusation en déclenche

une foule d'autres. On voit

des sorcières partout. Ni John

Proctor, ni le révérend John

Hale (Léo Nial), ni la petite

Mary Warren (Marthe Mercu-
re) ne réussiront a convaincre

le juge Hathorne (Jean Gas-

con) de la mauvaise foi d'Abi-

gael. Finalement John Proctor
sera arrêté puis pendu, ‘trou-

vant ainsi sa vérité”. Eliza-
bethsera sauvée parce qu‘el-

le attend un enfant.

Cette pièce d'Arthur Miller
révèle un drame poignant et

authentique. Certaines scè-

fies sontassez. bouleversan-
tes et nous saisissent. D'au-
tres peuvent paraître,ridicules

et “forcées” mais il faut se

reporter à l'époque, alors que

“18 psychologie était peu iconL
‘nue et que la superstition”ré-

gnait dans tous les esprits,

“même les plusévolués. Erico-

 

; ‘journaux.

pratiqué par beaucoup de

gens.

“Dans Les sorcières de Sa-

lem, Miller parvient à rendre

les spectateurs témoins de ce

phénomène inquiétant: le

bon sens le plus élémentaire

qui apparaît soudain comme

irrationnel lorsqu'il tente de

s'imposer dans un climat de

fanatisme qui tient de I'hysté-

rie collective.” (Programme)

Les interprètes sont nom-

breux — le T.N.M. nous y à

habitués — mais certains ac-

teurs se détachent de l'en-

‘semble par l'importance de

leur rôle et par leur jeu.

ll faut souligner les inter-

prétations de Lionel Villeneu-

ve et d'Hélène Loiselle sur-

tout dans les deux derniers
actes. Tous deux faisaient

preuve d'une grande sensibi-

lité et leur physique — solide

pour l’un, fragile pour l'autre

— servaient bien leur jeu.

Jean Gascon incarnait un

juge Hathorne admirable, ti
jouait bien le rôle du magis-

trat dépassé par les évêéne-

ments et qui, par orgueil, re-

fuse de l'avouer.

Monique Joly animait une

Abigael perverse à souhait

tandis que Marthe Mercure
réussissait à rendre la faibles-

se de Mary Warren en.face.

‘de la sûreté d'Abigael.

 
tour de force pour un comé-

dien: paraître assez détesta-

ble pour se mettre les specta-
teurs à dos, au point qu'ils

applaudissent lorsqu'il est ba-

foué.

Enfin, il convient de souli-

gner le rôle de composition

rendu par Marc Favreau dans
le personnage de Giles Corey.

On passe de bons moments

en sa compagnie.

Albert Millaire signait la

mise en scène de ce specta-

clea opté pour une présen-

tation statique des personna-

* ges. Ceux-ci sont souvent-fi-
Jacques Galipeau(Parris)‘gés et nebougent pas quand

“et Léo lial’(Hale):-sont des’

acteurs dont on‘parle‘très’peu

à la télévision ou dans les -

Pourtantleur. jeu

est toujours sans reproche.

Une fois de plus, ils...nous.

prouvent leur talentdans’‘cet

te pièce. Jacques Galipeau——

 rétation.‘du.pasteur;

qu'on se _réppelle son”inter.  “limrmobilisme pour y,‘écthap-

-f ible

ilyenaun quiparte. Ce n‘est:

-pas‘un ‘défaut.“On à l'impres-

- sion que’cette immobilité des

‘acteurs‘s'oppose --aù mouve-

mentt de folie qui emporte la
ville; on,croirait,quel'individu
ne peut”rien contre ce tour-

. bitionetqu’il se.réfugie.dans

  

Les décors de Robert Pré-

vost ont été bien conçus. lis

sont fonctionnels et, avec
quelques changements mi-

neurs, servent pour les qua-

tre actes. lis situent parfaite-

ment le drame et créent :un
lieu précis à l'action. Quede-
mander de plus à un décor ?

En somme, même si onne

retrouve pasle grandioseide

Lorenzaccie et le sublime de

Mère Courage, Les sorcières

de Salem demeure un specta-

cle digne du T.N,M.

A:Ja première de la pièce
d'Arthur Miller, le13 février:
on a rendu hommage à Jean

Gascon’qui fête, cette année,
ses vingt-cinq ans de vie thés-

trale. Reçu docteur heneris

causa de l'Université McGill,
.nommél'acteur de l'annéepar

ie“TorontoDaily, Star”, réel:

 
 blendaire ¢dela.bourse MOL2

longtemps prouvé sa qualité
d'homme de théâtre. Que dire

    

 



Au Rideau-Vert :

CHAT EN POCHE

LE CHAT EN POCHE, cemé-
die en trois actes présentée au
théâtre Stella par la troupe du
Rideau Vert, dépasse peut-être
les intentions de son auteur,
Georges Feydeau, quand on y
veil à certains mements les in-
terprètes eux-mêmes, appuyés
par les déploiements de gorge des
spectateurs, s'esclaffer de rire
devant les situations qu'ils créent.

Ces petits accrocs, auxquels on
garde rancune em d'autres cir-
constances, ne chequent en rien
dans le cadre désopilant de cette
comédie. Tout su contraire, le
spectateurs, s'esclaîfer devant les
situations qu'ils créent.

- perce In sone neutre de l'interpré-
tation pour faire apparaître le
-Propre des comédiens. D'ailleurs
‘ toute plice qui s'effre une cer-
taine dese d’apartés, c'est-à-dire

- de remarques échangées entre les
interprètes et les spectateurs
comme c’est le cas dans cette
comédie, prend à charge en quel-
Que sorte la bonhommie de l’au-
“ditelre avec le résultat que le

fy EE]

spectateur n'en demeure que plus
indulgent,

Mais que doit-on espérer du
titre lui-même, LE CHAT EN
POCHE ? Que désigne-t-il préci-
sément ? Treuve-t-il sa justifica.
tion à l’intérieur de cette comé-
die ? L'image est caricaturale
bien sûr mais tout de méme con-
comittante à l’action. Le titre de

la pièce c’est la morale de l'his-
toire, c’est une mise en garde qui
s'adresse à cet acheteur Lmpru-
dent qui omet de vérifier le con-
tenu du culis'qu’il paie le gros
prix.

L'intrique se ramène deme au
manège cennu de la fausse iden-
lité qu'en attribue à an persen-
nage. On attendait un téner digne
des plus grands opéras et que ne
trouve-t-on enfin au fond du sac,
si ce n'est que le fils de cette

ne d'élucubrations les plus drô-
les et qui résulte du côtoiement
de personnages bourgeois, incapa-
bles de communications profon-
des. l'intrigue au complet s’ajus-
te à la conversation et l'on sait
combien l'expression — pas tou-
jours claire et cencise, peut in-
duire en erreur et détraquer les
intentions les plus honnétes en
propes sordides et décontenan-
cés. Cela ajouté à l'empressement
des sourds qui n'entendent et ne
sous-entendent que les extraits de
la conversation.

Bref, une fois le reuage con-
nu, seule la mise en scème et les
interprétations prévalent peur
inculquer le rire.
On peut attribuer à Gaétan La-

brèche, dans le rôle de Dufausset,
le presque entier mérite qui re-
vient aux interprètes. Signalons
aussi l'interprétation d'André
Callleux dans le rôle de Pacarel.
Ce spectacle est hautement re-

commandé aux esprits vertueux:
Cocteau disait de Feydeau que
“te théâtre était sen vice”.

Carl MAILNOT

(

 

 

VARIETES J)

AU CHANSONNIER
CLASSIQUE

Si vous voulez passer une

bonne soirée dans une excel-

lente atmosphére c'est
presque la Butte à Matthieu
— allez au Chansonnier Clas-
sique dans l'édifice de la Pa-

lestre Nationale, au local de

Jeunesse Oblige. Cette boîte

a été créée en vue de faire

connaître des jeunes qui se
destinent à une carrière dans
la musique classique, aussi
bien instrumentale que lyri-
que. La salle et les décors
sont gracieusement fournis
par la Société Radio-Canada.

Le programme y est varié:
musique de chambre, poésie,
pantomime, opéra, musique
baroque, etc.

Samedi le 19 février on y
présentait Denise Steylers
dans des monologues drôlati-
ques de Maurice Lamoureux.
Elle s’en est bien tirée, mais
si l'auditoire avait été plus fa-
vorable ou mieux, plus nom-
breux, l'effet" aurait été meil-
leur. :
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R. Lawton et J. Hawkins ont

interprété la sonate pour
trombone et piano de Hinde-
mith. Interprétation excellen-

te d'une pièce étonnante ! Le
clou de la soirée fut Claude

Saint-Denis, mime. Tordant,

c'est le mot qui décrit le
mieux les réactions de l'audi-
toire. M. Saint-Denis révèle
un art consommé: d'ailleurs
ce n'est plus un amateur. ||

a fait du “liping” pour trois
chansons de Jacques Brel:
vraiment, n'en déplaise aux
“fans” de Brel, c'était à voir.
Ensuite plusieurs scènes: le
dentiste, le conducteur de
tramway, un suicide, etc. Ce
genre de spectacle en vaut
bien d'autres car il s’agit de
futurs professionnels très sé-
rieux.
Samedi soir prochain le

Trio Gendron interprétera un
trio de Beethoven. Raymond

Dupuis, baryton, chantera des
mélodies françaises et italien-
nes. Le prix d'entrée est de
un dollar pour les étudiants.

Lucien LORIOT
QU
 

Ginette Ravel :

- décevant

Ginette Ravel a reté le train
__= comme elle le chante — avec
=. son spectacle à ls Comédie-Cana-

dienne. Le spectateur va de dé
ception en déception au cours de
son récital, très bref puisqu'il ne
dure qu'une heure et quart, entre-
coupé d'un entracte très long.

La première partie du spects-
cle, d'une durée de trois quarts
d'heure, n'accroche pas le publie.
Aucun lien ne s'établit entrelele
spectateur et l'interprète. Les

La seconde partie — 20 mina:
-, tes — commence mal également.
"Ce n'est que vers la fin que Gi-
” nette Ravel attelnt une certaine

B > qualité, qualité qui ne dépasse
A - Jamais celle de ses disques.

- On ne gagne vién Ala vois,
PE

: Jour.Onyperdmême. Di

L'accompagnement de Paul‘te.
Margerie était discret “etTat. ©

ioieon
. del'artiste.

-Mais, quelles que soient lesral
sons.invoquées,letalent n'yétait
pas ce'soir-là et-Ginette Ravel:à
tertpacadécrat:ow

; -attendions.àà mieux.
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‘|. chansons les plus belles n'ont au:
-cun effet. Cela ne passe pes le”
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“ “place énorme dans l'oc
‘compositeur. Son mérite, con-

Avant-dernier concert de Mehta a I'OSM
 

SCHONBERG TRANSFIGURE
Orchestre symphonique de Mont-
réal à la Grande Salle de Place des
Arts, mercredi 16 février. Program-
me: Verklärte Nacht (Nuit transfi-
gurée) de Schôenberg; Cinq pièces
pour orchestre, de Schôenberg:
Concerto pour deux pianos, de Ro-
ger Matton; Daphnis et Chloé (sui-
te No 2), de Ravel. Chef d'orches-
tre: Zubin Mehta. Solistes: les pia-
nistes duettistes Renée Morisset
et Victor Bouchard.

Zubin Mchta, qui a demandé
un congé d'un an à l'Orchestre
symphonique de Montréal, di-

rigeait la semaine dernière un

de ses derniers concerts. A-t-il

voulu, pour cette avant-dernière

fois ‘laisser à son auditoire ct

aux musiciens un testament spi-

rituel ? {I est permis de tout

croire, même au génic, après
l'éclatant concert que M. Mchta

dirigeait à la Grande Salle, mer-

credi dernier.

Les œuvres présentées

d'abord révélaicnt beaucoup de
fa mentalité du chef permanent
de l’OSM, et surtout cct intérêt
pour la musique nouvclle dont
il sut nous laisser de boulever-

sants témoignages durant les
saisons qu’il passa avec nous. Il
est vrai que Mahler nc figurait

pas au programme, mais l’in-

fluence de ce compositeur, pour

qui Mchta semble avoir une
prédilection bien particulière,
était facilement repérable dans
la façon de diriger la NUIT

TRANSFIGUREE, par cxem-

ple. Notons aussi, au point de
vue du choix des oeuvres, l’ins-

cription d'une ocuvre française

À cc concert: on a souvent re-

proché à Mehta de choisir des
compositeurs de l'école dc Vien-

ne, ct il faut avouer d'autre

part que les auditeurs ont tou-

jours été enchantés par ses ra-
res interprétations d'ouvrages
français.

La NUIT TRANSFIGUREE,
nous dit le programme, “n'est
pas plus représentative des
compositions dc Schôcnberg que
“Les mangeurs de pommes de
terre” ne le sont des ocuvres
de la maturité de Van Gogh”.
C'est une approche un peu né-

gative que nous propose ici
‘Paul Roussel, mais enfin. 1) est

vrai qu'entre cette composition
“ct les CINQ PIECES POUR
ORCHESTRE qui suivaient au

- programme, il y a un écart
énorme d'écriture musicale: la
-NUIT TRANSFIGUREE fut

‘ écrite en 1899 et ce n’est que
beaucoup plus tard que le com-

positeur cristallisa les théories
du dodécaphonisme. Cette pièce
“demeure toutefois une oeuvre

d'art “intacte”, ct elle tient unc
uvre du

   

tfairement à la note de M.
Roussel, est: beaucoup plus
grandque celui d'avoir précé-

 

dé des oeuvres plus audacicu-

ses. En dchors de toute histoire

musicale, c'est un boulcversant

chef-d'oeuvre.

Pour cette pièce écrite pour
instruments à cordes, OSM
avait rassemblé un très grand

nombre de musiciens. Cette

masse sonorc, très imposante,
réussit à en ‘’alourdir” davanta-
ge la première partie: ce n’est
pas un défaut, au contraire, car
la NUIT TRANSFIGUREE
commence par des accords gra-
ves d’une densité considérable,
qui oppresse vraiment l’audi-
teur. On a vraiment l’impres-
sion d'y étouffer tellement cela

est puissant. Moins grave vers

la fin, plus ensoleillée, libérée,

transfigurée oui c’est ccla, l'ocu-

vre attcint un haut degré d'émo-
tion. Le grand nombre d’instru-

 
Arnold Schônberg

vers 1949

mentistes a peut-être nui ce-
pendant à un certain solo de
violon qui est passé presq-e
inaperçu, tellement il était diffi-

cile de l'entendre distinctement.

Les CINQ PIECES POUR
ORCHESTRE du même com-
positeur reçurent un traitement
sans aucune faiblesse. Les mu-

siciens de l'Orchestre, qui, à ce
qu'on dit, n’aiment pas tellement
jouer de la musique nouvelle,

semblaient toutefois y subir ce
soir-là une initiation heureuse
ct décisive. La troisième pièce,
que le compositeur a intitulée
SOMMERMOGEN AN EIN-“quele rythmeprend chez Wii
EM SEE“(“Matin_ d'été au
bord d'un lac”) est peut-être

 

la plus belle, tant clle est en-
voûtante, et celle lc fut encore

plus sous la direction de Mchta.

Lc CONCERTO POUR

DEUX PIANOS du composi-
teur canadien Roger Matton

est une ocuvre en trois mouve-

ments où le volet central, d'une

touchante poésie, est entouré
de deux mouvements agressifs.

Le Concerto fut écrit expressé-
ment pour les ducttistes Renéc
Morisset et Victor Bouchard,
et Matton a composé pour cux

unc ocuvre qui convient parfai-
tement à leurs dons d’interprè-

tes. Les pianistes duettistes ca-

nadiens redécouvrent pour nous

depuis quelques années déjà le
répertoire d'oeuvres pour deux

pianos et il faut leur savoir gré

d'avoir commandé cette ocuvre

représentative qu’ils diffuseront
à travers le monde dans leurs
tournées.

En fin de concert, Mehta di-
rigeait la deuxième suite de
DAPHNIS ET CHLOEde Ra-
vel. Interprétation fine, nuan-

céc, violente dans son lyrisme:

l'émerveillement impressionnis-

te dans sa plus authentique ins-
piration. Mehta aurait dû diri-
ger plus souvent de la musique
française.

Daniel SAINT-AUBIN

 

DÉCOUVRIR NOS COMPOSITEURS
Programme: Sonate pour violon et
piano, J. Vallerand; Sonate pour
violon et piano, 4 Weizweig;gi Sona-

neauCouture.17février166, Grand
Salon du Centre Social.

ll est plutôt rore que

l’on présente des récitals de

musique canadienne. À l'oc-

casion de lo mort de Claude

Champagne et de Pierre Mer-
cure, on nous a bien fait en-

tendre à la Radio d'Etat quel-

ques-unes de leurs composi-

tions, mais à port celo, rares

sont les occasions d'entendre
nos compositeurs. Faudra-t-il

en tuer un autre ! En tout cas

c'est devant un auditoire très

réduit que le violoniste Arbed
Kurtz et le pianiste Otto Herz
ont interprété ces oeuvres.

La sonate de Jean Valle-
rand est très intéressante. On
y sent toutefois des influen-

ces impressionnistes et roman-

tiques; de plus, le style n'est
pas très défini. Mais il res-
te qu'on l'écoute avec plaisir,

ce n'est rien d‘ésotérique.

Les deux autres sonates,

celles de Weinzweig et Pa-

 

Inaugurant une tournée américaine

L'Orchestre de Monte-Carlo
Lundi 14 février à la Gran-

de Salle. L'Orchestre national

de Monte-Carlo. Programme:
“Le Roi d'Ys, Ouverture‘’, La-
lo; “Concerto pour la Main
Gauche‘, Ravel; ‘’L’Apprenti

Sorcier’’, Dukas; ‘’Divinités
du Styx”, Gluck; ‘’Carnaval
Romain, Ouverture’’, Berlioz;

D'Amour, L'ardente flom-

, Berlioz; “La” Valse”,
Ravel.

Dons les’ cadres des mani-
festations ducentenaire de la

ville de Monte-Carlo, se situe
la première tournée nord-
américaine de l'Orchestre
National. de Monte-Carlo,
inaugurée lundi soir dernieràà
la“Grande ‘Salle“dela ‘Place
des Arts.

A cette occasion, «nous
avons “entendu ffois artistes
francophones, dont le chef

d'orchestre Pau! Poray, qui
assure actuellement lo direc-
tion'de cet orchestre. De l'in-
terprétation donnée des oeu-

la:place:capitale, rythme. qui
répondait bien ‘au<coractère

  

des oeuvres telles que leCar-
naval Romain de Berlioz:et _
La Valse de Rovel.

Mais si le caractère tumul-

tueux et tourbillonnant de

pièces y trouvait sa caden-

ce, l'interprétation y perdait
en finesse. L'atmosphére d'in-
souciance et de gaieté, et les

moments de déchoinement de
la. foule qu'exprime le Cor-
naval Romain de Berlioz

étaient totalement absents.
L'allure vertigineuse que doit
prendre progressivement La
Vaise de Ravel n'a-pos don-
né l'effet attendu.

Cette rigidité s’est aussi
fait sentir avec les solistes
Michel Block et Régine
Crespin. Cette dernière de-
vant toutefois retenir notre
attention pour son interpréto-
tion de "D'Amour, L'ardente
flamme'’, extrait de Lo dom-
nation de Faust; et point n'est
besoin de s‘ottarder sur lo
puissance vocale du célèbre
soprano. Ondoit toutefois ¢no-
ter son exceptionnelle préseri-
ce’en scène.nT

Froncé-MarieLUPIEN

 

 

pineou-Couture étaient écri-
tes dans unidiome déjà plus
contemporain et peut-être

même ésotérique. J'avoue

]ean Vellerand

qu’une deuxième auditionse-

rait nécessaire pour les criti-

quer. Quoi qu'il en soit, elles

m'ont poru digned'intérêt du-

tant que celles “des ‘cutres

contemporains.

Marie aux deux interpré-
, vénérables et augustes,

it me semblaient dans lo
grande tradition européenne.
L'équilibre sonore était excel-
lent:. Evidemment.il.ne s‘ogis-
sait pos de virtuoses mais
bien de techniciens du violon
et du ‘piano. Souvent on sen-
tait le pédagogue derrièrele
violoniste: dans sa façon d'ac-

 



 

LESC LETTRES)

“Nouvelles montréalaises” d’'Andrée Maillet

MANQUE DE REALISME
Andrée Maillet a tenté,

dans sa dernière production,

d'établirune fresque de la ci-

té montréalaise, en aboutant

divers types de la collectivi-

té, ou encore d'une façon

moins probante, des modes

de vie, des situations singu-

larisées pour les besoins de

la forme choisie. Parmi ces ty-

pes, il y a Simon l'écoeurant,

abonné de la taverne, le tra-

ditionnel enfant de la crèche,

le toujours - bâtard - de - la -

société; il y a aussi Réjean-

ne, fille bourgeoise d'un père
membre de la S.S.J.B., enfer-

mée dans le cadre fermé du
nationalisme àla hauteur de

l'éditorial du Devoir; il y a

Monsieur Cantin, boucher re-

tiré avec un gros diamant au:

:‘doigt.... Les modes de vie sont
:dessinés a travers Léon Du-

ranceau, l'artiste dontle ta-
:lent dépend- des divers enga-
.gements accordés; a travers
le petit riche, la mère et la

fille, la tête des pauvres, ou
selon les impressions des

des passagers d'un autobus...

De tout cet ensemble, il

faudrait retirer unevue géné-

rale du noyau canadien-

“français, ou du-moins une im-

‘pression d'atmosphère fami-

‘lidre, connue, assimilée de-

puis toujours. Ce n'est pas le

icas, sauf peut-dtre, dans la
“dernière partie de l'oeuvre,

qui n'est pas une nouvelle,
mais qui groupe des réfle-

xions diverses sur la société

Canadienne, réflexions per-

‘sonnelles tout à fait, d'un

“Erivain sur.l’écriture de.‘chez:1 ŸËSS

=ROUS.… L'atmosphère se re-

trouve, parce que l'auteur

émet des opinions générales

que ‘tous, à‘condition d'être

conscients de notre stagna-

son intellectuelle, nous avons

pu émettre unjour ou l'au-
‘tre.‘Mis: a;pareighoipeic

 

sonnel d'Andrée Maillet face

à la lutte à entreprendre, ces

réflexions sont maintenant

des lieux communs, des ac-

quis.

Ce bouquin pourrait être

pour nous une reconnaissan-

ce; ce pourrait être une occa-

sion de vérifier Montréal dans

sa véritable identité, sans

fausse pudeur, sans préten-

tion à un intellectualisme
précieux et vain de la part de

notre élite. Notre collectivité

ethnique, si ethnie il y a, se

retrouve davantage chez An-

drée Maillet qu'elle ne se

visualise chez Françoise Lo-

ranger dans Mathieu, mis à

part l'élément zrachronique.
Mais les . personnages man-

quent de Ce réalisme foncier
qu'ils afficheraient Plaza St-
-Hubert:ou rue de la Monta-
gne, pour ne voir que les ex-
trémes. La particularisation
est trop nette; elle est trop

limitée pour traduire un chi

mat. Je n'aipas vu la réalité

vivre, grouiller à travers les

pages des Nouvelles Mont-

“salaises. J'ai tenté de voir

Montréal à la façon d'Andrée -
Maillet; je me suis perdue, je

n'étais plus dans la même

ville. il n'a semblé alors que

je filais à voi d'oiseau au-

dessus de Montréal. Je ne vi-

vais pas en plein coeur de
ma ville, la résonance était
fausse. J'ai trop senti la. fic--

tion .pour accepterices per- ..

sonnages.

Leibepourtanta>de ces

nernesva La mère et la fille,

Simon sont peut-être. les per:
sonnages quiontle plus. dau-

thenticité. Leur parole est.

"celle que l'on entend tous les F-

jours. Maisleur vérité nese

propagejiotmanu

aux autres personnages. lis

ne pourraient dire autre cho-
se que ce qu’ils disent; ils

sont enfermés dans une per-

sonnalisation trop étroite

pour exister indépendam-

ment. Le style de l'auteur les

étrique, les rapetisse. Ces

personnages sont créés de

toute pièce, pour être une

image. lis sont faux.

Une collectivité multiple et

dense se décrit-elle ? Serait-il

trop difficile de mettre sur

papier une vie changeante ?

Serait-ce un tour de force de

peindre une société qui cher-

che encore son identité ?

Peut-être. Andrée Maillet-n'a

pas réussi. Du moins a-t-élle

essayé.

Louise-Anne Marchand

 

Les amours de La chèvre d’or

Un roman comme la Chèvre

d’ort ne doit pas impression-

ner. Anne Bernard dissimule

une aventure banale sous le

vocabulaire des sciences oc-

cultes. Une vieille gouvernan-

te devient une fée Carabosse,

des diables sortent des boî-

 

ETUDES
FRANCAISES

Jean Ethier-Blois, Jean-

* Paul.Weber, Madeleine Mar-
min et Bernard Beugnot col-
laborent ou dernier numéro.

des Etudes Françaises, revue

dont le directeur est André
Vachon. Les Presses de.FUni-
versité de Montréal, en ras-

semblant ainsi les articles de

cette pléiade de lettrés, met-
tent à la disposition du cher-
‘cheur un instrument très

utile.
L'étude de Poul Beaulieu

sur ‘oeuvre de’ Louis Dantin,
les pages que Maurice Lou-

consacre à l'Astrée sont-
ipb

parmi les meilleures qu'on
“puisse. lire sur. ces sujets. An
“dré Vachon commente avec
sogacité le Martin du Gord
et|la ‘religion de Réjean Robi-
“doux.“Bérnord Béugnot, “spé-

“éloliste de” la” littérature “di.
ond siècle, a tôt fait de dé-
Cater les faiblesses de l’ouvra-

de A: Adomsur les liber-
tins, l'absence ‘de Gossendi
par exemple.Une bibliogre-

va  ises -couronne‘cet.
étant numéro.

phie des lettres:conodiennes- En

tes, une pleine lune éclaire

de ses pâles rayons les tom-

bes du cimetière. Le lecteur

naïf croit avoir parcouru en
l’espace d'une heure tous les
stades de l'initiation, La -betle
affaire !

Maisqui.ne voit:‘pas.que la

chévreest la soeur ‘du bouc,

des plaisirs sexuels, d'une

perception brute de la natu-
re? Qui ne devine pas que
cette perception primitive se
développe durant l'enfance

où les facultés intellectuelles

ne trouvent guère à s'exer-

cer? La chèvre, même dorée,

n'ajamais été que le symbole

d'une interprétation sensible

de l'univers. “Sur mes sens, .
observe l'héroïne Nerto, -je

n'ai aucune’ prise”.

Aucune prise sur Ia’ vue

d'abord:‘ce“fivre "est une

ébauche de couleurs,unspet-".

tre qui aveugle et fatigue. JG,

“par;exemple, “ie vent ne dé:

: ‘placeque du”“vert, qui’

‘s'ouvre sur. du

‘du “vert”; ib; te tacréfléchit

‘unelumière “turquoise, sa-
phir;“éméraude,algue-marine,.

“céladon tout à la fois",Que
ce “doit: ‘être ‘émouvant ! “Le

soleil brille otlesSeis font

otencore

de pareilles sottises est fe pri-

vilége des seuls nigauds.

Qui l'aurait cru ? Les sens

ont le sexe pour prolonge-

ment. Le boucfait ici un heu-
reux ménage avec la chèvre:

‘’Peut-être est-elle là au pied
-de monit,.note- d'auteur,-ale

longée contre lachaise où

j'ai déposé hier soir-ma robe

‘de mariée”.

Et- puis d'un ehapitre:au

suivant,ce sont des’culbutes

et des: ‘éulbutes, des rondes

de bergers et de bergéres,

des randonnées champêtres,

des confidences pastorales”! NG

“nous nous aimons un peu

partout où” le “Coeur notis
Chante, sur les berges oùle
soleil nous réchauffe, sous

.“les chênes dont l'ombre nous

-vafraîchit,. derrière les ‘toù-

” gères’etdans les moussesqui
. moulent nos.coms”.“Bret-êle
grandamour.à tous les -dé-"
‘tours duchériin. a
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Anne Bernarda.arrosée

‘termes.ésotériques ‘une"his

toire ‘simple qui se déroule

del'enfance au‘mariage.Avec
  

À deg .

JeEhèvre @ori1a littérature
exécute un bond de ‘tiois
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Orientation de la critique au Cahier:
 

Un systéme de valeurs...
Le point de départ du

présent article est une ébau-
che de critique du film Ré-
pulsion de Roman Polanski.
Et, s’il convient de le men-
tionner, la raison bien sim-
ple en est l'ambiguïté po-
sée par diverses critiques
mondiales sur la qualité du
sujet du dernier-né de Po-
lanski: l'invraisemblance du
récit et la dextérité de son
réalisateur. L'on faisait des
réticences sur le contenu
du film, mais aucune quant.
à sa réalisation. De fil en
aiguille, c'est la notion d'es-
thétique du critique qu'il fal-
lait aborder. D'où ce qui
suit.

Le mot “esthétique” s'ap-
plique spécialement à (a
sensibilité relative au beau
et nepeut se distinguer .
d'un aspect normatif qui fie
ge l'Art en des règles sou-
vent dites immuables. Or, la -:

. Question de
pout, si elle s'entend dans

critique ne peut se dépertir
d'un certain nombre de fac-
tours “qui conditionnent le.
jugement: facteurs physio-. logie”,

psychologiques, sociaux ou:

“ dans

-- théâtrale,

D'où le subjectivisme du cri-
tique déterminé par ses an-
técédents culturels et artis-
tiques. La motivation criti-
que réside pleinement dans
la croyance à un universa-
lisme de l'Art, à sa dépen-
dance de l'humain. L'Art ne
dépasse jamais le cadre de
la vie de l'homme. Bien au
contraire, il ne se sépare
pas de sa vie intérieure: le
"beau” est en homme. Au
critique à le découvrir, à
l'exhaiter.

Le contexte social dans
lequel évolue le critique se
reflète inconsciemment

l'appréciation qu'il
fournit d'une ceuvre qu'elle
soit cinématographique,

musicale ou au-
tre. Voilà pourquoi le pro-

. blame de I' “engagement” de
l'esthète ne se pose pas di-
rectement. implicite, le

l'engagement

le sens de “reflet d'une idéo-
atiéner::la grandeur

‘cde l'art à des’valeurs hors
purement peychologiques. :-w cadres.

LeBats Fbiriqudo Hongrieserses|
jusqu'au-27
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Il ne s'agit pas, ici, de fai-
re une hiérarchie, mais plu-
tôt une réelle distinction
entre la définition de l'Art
et celle d'idéologie. Le ni-
veau d'engagement du cri-
tique se situe dans une fer-
veur, une sensibilité, une ap-
préhension de l'Art, dans
l'Art.

La critique est presque
un art en soi. Tout comme
l'Art, la critique demande
une technique personnelle à
son auteur déterminée par
sa sensibilité qu'il désire
communiquer à d'autres.
“L'artiste ne met rien au-
dessus de son travail, et il
s'aperçoit vite qu'il ne peut
créer que “pour rien”; la
moindre directive extérieu-
re le paralyse, le moindre
souci de didactisme ou seu-
lement de signification, lui
est une insupportable gêne;
quel que soit son attache-
ment au parti ou aux idées
généreuses, l'instant de la
création ne peut que le ra-

r aux seuils problèmes
de“‘son art” (1) Mis à. part

le souci de didactisme et de
pénétration, ce qui précède
et qui concerne l'auteur
convient à n'en pas douter
au critique et à ce qui le
motive. Car celui-ci se doit
en effet de compléter son
sens du beau par un effort
didactique; plus, il doit réel-
lement se munir de cette ar-
me pour approfondir l’oeu-
vre en cause.

On ne peut parier de con-
tenu d'une oeuvre comme
indépendante de sa forme.
Aussi bien en cinéma qu'en
peinture, qu'au théâtre ou
en musique, ce qui prime
dans l'ordre esthétique est
la manière dont f'auteur
“dit” quelque chose bien
plus que ce qu'il dit. Cette
assertion de Robbe-Grillet

te: “L'Art n'exprime rien que
lui-même.” !! en découle une
position délicate de l'esthè-
te et du critique face à l'oeu-
vie en général. D'un côté,
approfondir le fond et juger
de l'utilité de l'oeuvre, de

l'autre, il lui faut en considé-
rer le “comment”. Les deux
sont difficilement dissocia-
bles. Viendra l'aspect “cats-
logue” de la critique...

Le rôle principal du eri-
tique demeurera d'instaurer
un système de valeurs à la
mesure de ce que l'homme
est en droit de s'attendre
pour sa culture. Tel est le
but que se propose l'équipe
du “Cahier”: une nette con-
ception de la réalité de l'Art. |

Ainsi donc, par sa con-
tribution sur le plan des Arts
ot des Lettres, “Le Cahier”.
sera amené à jouer un rôle
de soutien dans l'évolution
du mondo québécois.

 

(1) Alain Robbe-Grillet, “Pour un
Nouveau Roman”, collection (dds, .
Pp.42
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LE CHOEUR DE L'UNIVERSITE DE TORONTO |

l'Orchestre de chambre Queen's Park (15 musiciens)

dans le

GLORIA de VIVALDI

OEUVRE POUR CHOEUR, ORCHESTRE ET CLAVECIN.

Au même programme:

des oeuvres deRachmoninoff, Stravinski, Kodaly, Bartok,
Willan et Ralph Hunter.
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ENTRETIENS AVEC NOS ECRIVAINS:

Née à St-Hilaire, patron du
rire, Mme Françoise Loranger
est l'épouse d'un architecte,

mère de famille, et vit à Mont-
réal, Elle est l'auteur d'un té-
léroman: Sous le signe dulion

ct écrit actuellement pour la

radio. Ses oeuvres: un roman

en 1949: Mathieu; une pièce

de théâtre: Une maison, un
jour; un téléthéâtre: Un cri
qui vient de loin. Mme Loran-

ger n'avait pas de texte écrit.
Immédiatement après sa pré-
sentation par une charmante
étudiante, elle s'adressa a
nous en disant: “J'écris pour

la radio, la TV, le théâtre;
mon genre est le dialogue.

Posez-moi des questions.”
À une question à propos de

“Mathieu” elle répondit:
“Le jury du Cercle du livre

de France avait dit: “Aucu
des romans présentés ne vaut
la peine d'être publié”. J'avais
tellement travaillé à ce ro-
man. Le jugement du jury
_M'a découragé. Ma vanité fut
‘blessée, Puis la TV est venue
et j'y ai exprimé ce que je
voulais dire.”
Qu'avez-vous voulu dire

dans “Mathieu” ?
J'ai écrit ce roman,il y plus

de quinze ans. C'est comme

si je vous demandais: qu'est-
Ce que vous avez éprouvé le
jour de votre première com-
munion ? J'ai voulu montrer

-la nécessité d’être soi-même.
yÉtienne avait de la finesse, je
: l'aimais bien. ll y a quelque
y Chose de fascinant à imaginer
2 un personnage.

Est-ce que la technique de
FUn cri qui vient de loin retè-
“ve du cinéma plutôt que du
théâtre ?

... Oui. J'adorerais écrire pour
i le cinéma... si je recevais des
Bites. Cette pièceserait à

Mon manuscrit,j'ai inscrit-de
¢‘nombreuses ‘indications=vi-
F sueiles. Si je ne vois pas un
“personnage ou une scène, je
ane peux pas l'écrire. Souvenit
ie tiens à choisir les comé-

Pen m'inspire_ telle. répii

  crefaire pour le théâtre. Sur

diens. Un comédien en‘parti.À  
aLes réalisateurs.aiment oHmalsgive 1

mieux travailler seuls la plu-

part du temps. Par exemple,

L.G. Carrier a travaillé seul a

la réalisation d’Un cri. lI est

très consciencieux. ll a fait un

travail extraordinaire dans

son choix des images. Si
j'avais été présente sur le
plateau, j'aurais nui à son

sens créateur. C'est très com-

plexe, la T.V. Cela demande
de la collaboration. Un livre,

vous savez exactement com-
ment il va paraître. Tandis

que si vous écrivez pour la

TV, vous ne savez jamais si

toutes vos intentions seront

respectées. Dans le cas d'Un

cri, tout fut respecté.

Que pensez-vous de l’ac-
cueil en France de votre pid-
ce: Une maison, un jour ?

La première a été jouée de-
vant un public très exigeant,

Avant la représentation, Ma-
deleine Renaud m’a dit: “Te-

nez-vous bien, vous jouez de-
vant le public le plus féroce
de Paris”. On s'est tenu

mais... les représentations
suivantes furent mieux ac-

cueillies. À Paris, on trouve
ce qu’il y a de mieux au mon-
de. Alors ils sont difficiles. Ils
sont durs: ils ont à faire face
à une telle compétition. Nos
réactions devant la vie sont
différentes. Nous sommes
des tendres, nous les Québé-
cois, par rapport aux Pari-
siens; nous .avons une cer

taine candeur. À Paris, la vie
est dure. Les Parisiens sont
un peu blasés; ils en ont tant
vu, On n’est pas encore com-
me ça. Ça viendra. Je suis
indépendante par rapport à
ta France. Je suis un produit
de la culture française mais
ce.qui ‘compte pour moi c'est
le Canada français.

Dans cette pièce, ne trou-
ve-vous pas que Michel à un

côté sadique ? I veut faire

accepter au vieillard l'idée de

sa propre mort: À me semble
qu'il à une insistance intoié-

rable. Qu'en pensez-vous ?

Je ne trouve pas que Mi-

cpel est sadique.AAucontrai-.

lards. On se tait. Ça prend

du courage pour dire la vé-

rité. Dans cette pièce j'ai
posé la question qui résume

toutes mes préoccupâtions et
que je pourrais formuler

dans notre langage: Où est-ce

qu'on s'en va “amanché” de
méme ?

À propos de estte question
sur le destinée humaine.
Comment se fait-il que dans
netre littérature # n’y ait pas |
de persennages vraiment

chrétiens; je veux dire, des
laïcs qui se pesent des pre-
bièmes spirituels dans un es-
prit chrétion ? Dans nes re-
mans, du moins ceux queIaifai
lus, au théâtre, à la T.V.
les téléremans, je n'ai jamais
vu un personnage authenti-
quement chrétien. Soit qu'en
se place sur un plan stricte-
ment humain; soit qu'on Reus
présents un personnage dent
le christianisme est déformé
por le a;ouofco

ple, maman Ploufte; ou le

frère Nolasque dans Bousille

de Gratien Gélinas. On suc-

combe à la facilité; on exploi-

te avec un goût douteux ces

déformations pour obtenir

des sourires faciles. Comment

se fait-il que les artistes de
chez nous soient incapables

09 qui 90 tient humainement
ot qui 8 une fol aduite des
valeurs chrétiennes qui den-
nent au moins un commence-
ment de réponse au problème
de le destinée? Co

Ce qui m'intéresse:ce.sont
les questions.’La ‘question se:
pose pour moi-et:je n'si pas”

_ ‘a réponse. Je' dirais même”
que,laréponsenem'intéresse.”

- pas;{commeécrivain. Je n'ai,
pas"3 donner de réponseA
qui quece soit; à chacun de.
répondrepour soi. Jecherche. :
les réponses comme tout le

FRANCOISE LORANGER

Est-ce que l'écriture est
essentielle pour vous ? Les

grandes questions ont déjà
été posées, || s'agit de les for-
muler de façon nouvelle.
Quelle importance accordez-

vous au style ?

Le style est important, oui.

Mais ce qui m'intéresse

 
d'abord c'est le fond. | faut
commencer par avoir quelque
chose à dire. Quand on a trou-
vé ce qu'on veut dire,là*on

- peut écrire. Ecrire est à la fois -
passionnant et. affreux
L’émotion précède la parole...
-N faut que j'éprouve ce que je -
veux dire. Pour moi, ce‘qui.
compte.d'abord, c'estlefond.”
Je ne pense pas tellement&
da:forme ::endehors'des
: ments ou jécris.-Tandis,=
“jevisconstamment au niveau”
dufond. Par exemple, je peins…
_des dramesde famille parce;
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F. LORANGER
(suite de la page 9)

me passionnent. J'aime sui-
vre leur évolution, cerner
leurs motifs d'action, décrire

les difficultés qui mènent à
la maturité. La famille est un
nid d'émotivité, !| faudrait dé-
livrer les enfants des parents

qui ne veulent pas les laisser

vivre leur vie. Le style est

important mais moins impor-
tant que la vie et que les

réactions devant la vie.

La plupart des écrivains

québécois mettent l'écriture

au second plan. Je ne com-

prends pas cela. Ailleurs, en

France par exemple, les écri-

vains jasent à perte d'haleine
sur les problèmes d'écriture.

Car après tout, un écrivain

c'est avant tout un artiste qui

a un instrument: le langage.

Ici, c'est le contraire. Com-

ment expliquez-vous cela ?

Je ne sais pas. Le style est

trés important mais moins

que la vie, que le fond si vous

voulez.

Quels sont vos auteurs pré-
férés ?

Gide... Tchékov... Dostoiev-

ski. Les livres de science me

passionnent, surtout la scien-
ce-fiction. Quand je passe par

une crise, je lis les auteurs

canadiens. J'essaie de voir

où ils en sont, eux, et ça
m'aide à me retrouver.

Quand avez-vous commen-

cé à écrire ?

Quand j'avais douze ans, ma
soeur, âgée de sept ans, me
demandait tous les soirs de
lui raconter une histoire avant
de se coucher. Quant j'ai eu

dix-sept ans, elle en avait

douze et comme ce qui me
venait à l'esprit. n’intéressait
plus ma jeune soeur, j'ai écrit
les histoires que je ne pou-

vais plus lui raconter. J'ai
écrit ainsi trois romans pour
m'amuser. Ça me donnait du
métier.

* vu

Un dialogue alerte et aéré
a caractérisé cette rencontre
devant une assistance plus
nombreuse que d'habitude.

Nous avons entendu des ré-
ponses très, comment dirais-
je, féminines, aux questions
posées par différents étu-
diants. Voici la dernière ques-
tion dont je me souvienne:

Pourquoi vous maintenez-
vous dans des genres tradi-
tionnels ? Est-ce que les nou-
velles fermes vous attirent ?
comme le nouveau roman.
Hubert Aquin par exemple
aborde un genre d'avant-gar-
de:Go ne veus intéresse pas ?

 

“avant-garde;c'est quoi ?

RobertSARDERIS  

Entretiens avec nos écrivains

Jean-Paul Des

 
Jean-Paul Desbiens, jadis Frère Untel.

La visite du frère Untel à

l'Université de Montréal lors de

la Semaine de Philosophie ainsi

que le regret de certains étu-

diants de ne pos posséder le

texte de la conférence donnée

en octobre dernier m'ont poussé

à revenir en arrière pour foire

part aux lecteurs des affiema-

tions centrales du conférencier.

Avant de citer le frère Desbiens,

ie dois dire combien je suis sen-

sible aux valeurs que cet hom-

me incarne ef à la manière

splendidement généreuse, au-

thentique et sincère qui est lo

sienne. Je n'ai vu nulle part

d'éloge sur ‘la Lettre. à un jeu-
ne frère‘’ des Insolences. Cette
lettre est pourtant admirable et

j'y vois en maints endroits des

accents aussi fraternels que

ceux de Bernanos dans saPré-

face aux “Grands cimetières
sous la lune”. En exergue à
cette lettre, On trouve une cito-
tion de Louis Lavelle qui consti-

tue l'idéal du frère Desbiens:

“les plus grands de tous les
“biens, ceux que chacun doit

chercher à obtenir pour soi et
à partager avec fous, sont:lo’

lucidité, le courage et lo ‘dou-

ceur”’. Mauriac aimait beaucoup

cette parole et se condamnait

souvent au silence car dons ses

polémiques il craignoit de man-

quer de douceur.

Au débui de so conférence,
le frère Desbiens © quolifié les
‘’Insolences” de ‘phénomène

sociologique et non pas litté-
raire”’ et ‘Sous le soleil de la

pitié’ de ‘conversation à peine

organisée”. Puis il enchaina:

‘Ecrivain, je le suis quand mê-

me un peu. Qu'est-ce qu'un

écrivain ? Un intellectüel ? Je
risque une description. L'écri-

vain est un homme molheu-
reux… Un écrivain est un hom-

me qui à la vie difficile, pour

qui vivre ne va pas de soi, qui
a besoin donc de s'expliquer

avec la vie. ‘Lo littérature op-
paraît lorsque quelque chose

dans le vie se dérègle", 9 écrit
Simone de Beauvoir. On écrit

pour colmater les brèches de so
vie. À ce compte-là tout le mon-

de serait écrivain direz-vous. Et
tout le monde l'est en effet mê-
me si ne sont réputés tels que
ceux qui publient leurs explica-
tions. Ecrire n'est Qu'une exten-.

sion-de, péter:Songerave c'est

au moment de l'adolescence,

époque froublée entre toutes

que l'on-recourt le plus volon-

tiers à l'écriture. Mais pour-

quoi écrire ?

L'écrivain ordonne lo parole.

Il @ donc des comptes poartieu-

liers à nous rendre. Tout ortis-

te nous dit comment il voit le

monde… Les écrivains sont les

seuls artistes que les pouvoirs

persécutent… (cf. le procès Si-
nyavski). Pourquoi écrire ? Je

prends un détour et je me de-

mande:: pourquoi lire ? J'essaie

de me souvenir de certains au-

teurs que j'ai lus. Pourquoi les

ai-je lus ? Je répondrais: je les
ai lus pour mon instruction ou
mon repos. Je pose donc sy-

métriquement que l'on écrit

pour instruire ou divertir. Mon

choix est fait: J'écris pour ins-
truire. Je ne pousserais pas de-

vont moi ‘une petite histoire

pour le plaisir de pousser une

petite histoire.

En nos temps inteitectuelte-
ment sous-développés, lo tâche -
urgente est de parler aux hom-

mes.ila science of la technique
“ont surmontélo lectionbiole:;

 

biens

gique et voici que nous affron-

tons la sélection psychologique.

C'est par milliers que les hom-
mes naufragent dans la lutte

pour comprendre qui a rempla-
cé la lutte pour vivre. Comment

surmonter la sélection psycho-

logique ? |! doit y avoir un

moyen plus économique que lo

psychanalyse: l'écriture en est

n... Une civilisation qui n'abou-

tit pas à la conversation est une

civilisation manquée, Tout l’ef-

fort de la civilisation tend à fai-

re communiquer les hommes.

Pourquoi la politique sinon pour

remplacer les balles et les bom-

bes par les mots. Pourquoi les

techniques de diffusion sinon -

pour que les hommes se voient

et se disent. Pourquoi les voya-

ges et les vacances (résultot le

plus concret du socialisme tel

que pensé au début du siècle)
sinon pour permettre lo conver-

sation humaine. Pourquoi l'art

sinon pour exprimer l'homme à
l'homme, Et surtout pourquoi lo

littérature ? Essoyons seule-

ment d'imaginer nos vies sans

Sophocle, Shakespeare, Pascal,’
Claudel. Je sois que Musser! a
fait là-dessus une blague. Nos
vies seraient plus changées si

on supprimait Edison que si on
supprimait Shakespeare; mais’
quand je vois un stéréo je me

dis que Edison est au. service
de Mozart.

Pourquoi écrire ? Pour relayer

Sophocie et Pascal. Je sais que.
la comparcison est écrasante;

mois il y a toutes sortes de re- .
lais. Chacun n'a que l'homme à
dire, cet homme qu'il est et qui
recoupe tous les autres. Mon-

taigne disait: ‘Chaque homme

porte en lui-même la forme

complète de l'humoine condi-.

tion”. Et maintenant, pourquoi -

écrire au Québec? Je réponds
‘pour être”. Ce qui n'est pes”

proféré n'existe pos vraiment.

l'amour se dit. Nous sommes

un peuple silencieux.... Nous .ne;

  
  



J.P. DESBIENS...

parlons pas de ce Gui s'appel-

le porler. Je songe à mon en-

On ne parlait pas chez

nous... Mon pére, qui était un

homme doux, avait-il des amis ?

je ne crois pas. Nous sommes

donc passés l'un à côté de l'au-

tre sans nous parler, incapables

de combler le fossé avec des

mots, ciment des hommes. Ce

silence répété, génération après

génération, fait un peuple ins-

tantané, un peuple de diaposi-

tives... il n'y à pas de scénario.

fance...

Il faut écrire par ici pour sau-

ver la patience des pauvres; les

pauvres se transmettent cette

patience qui est l’étoffe de l'his-

toire. fl faut écrire pour nous

dire les uns aux autres. L'amitié

commence et continue ainsi et

toute la vie politique est ordon-

née à l'amitié. ll faut donc nous

dire, nommer ce pays, ses hom-

mes, ses saisons, ses arbres, ses

rivières, pour qu'on s’y retrou-

ve, pour qu'on en prenne pos-

session comme Adom -nommant

les animaux ou début de la

création, Mais il faut aimer pour

écrire, pour avoir le goût de se

dire. Dès que deux êtres s'ai-

ment ils ont le goût de se dire

longuement l'un à l'autre; ils

vont se chercher jusque dans

leur enfance pour se récupérer

totalement du plus loin qu'ils

peuvent. L'enfance d'un peuple,

c'est l'histoire qui nous la ra-

conte. —

L'écrivain comme l'amour est

nommeur. Un livre doit être une

déclaration d'amour d'un écri-

vain à sa nation. Une nation

qui

pas vraiment,

n’est pos aimée n'existe

pas plus qu'un

individu. Pourquoi sommes-nous

si malheureux, si malcontents,

nous qui n'avons connu aucun

malheur exemploire dans notre

histoire ? Peut-être parce que

trop peu d'hommes nous ont dit

qu'ils nous aimaient. Nous som-

mes comme ces pensionnaires

convenablement nourris, conve-

nablement logés et pourtant

tristes. Pensionnaires dons notre

propre pays. Loin de toute cha-

leureuse représentation de nous-

mêmes. Ecrire donc pour retrou-

ver enfin la joie d'être nous-

mêmes; il n‘y à pos d'autre joie.

Si nous sommes, nous sommes

uniques et irremplaçables peut-

tre modestes mais irremplaça-

bles. Ni le chialage, ni l'imito-

tion. Trop d'écrivains chez nous

veulent tout faire, sauf du Qué-

bécois. Nous avons nos petits

n.r.f., nos sous-Robbe-Grillet...

Toujours aliénés, toujours colo-

nisés, jamais nous-mêmes, ba-

veusement nous-rnêmes,

Voilà, j'ai à peu près terminé.

Dans le train, j'ai écrit quelque

chose dont je suis très peu sûr.

Je vous le livre à titre d'essai.

II me semble qu'écrire est un

destin non dans le sens fata-

liste mais Hons le sens de voca-

d'appel. Mais

n'est pas appelé; c'est lui qui

appelle. ll ‘écrit comme on ap-

pelle au secours... Je disais:

il faut nommer les choses pour

qu'elles soient. Je dis aussi que

l'écriture peut être un alibi. Il y

tion, l'écrivain

a deux pôles. On n'est pas

fort parce qu'on à une pensée

forie; on n'est pas noble parce

qu'on a une pensée noble.

L'homme qui a écrit Partage de

midi, quelle provision de ten-

dresse distribuait-il quotidienne-

ment à so femme ? On est en-

fermé. | faut écrire pour faire

être et il faudrait être pour avoir

le droit d'écrire. L'écrivain se-

rait le lieu exemplaire de l'am-

biguité humaine. Les deux opé-

rations sont requises. Une no-

tion sécrète ses écrivains et les

écrivains logent leur nation. La

culture, c'est l’économie spiri-

tuelle où les producteurs engen-

drent les richesses qui leur per-

mettent d'acheter leur image”.

là-dessus se termina lo con-

férence. Les valeurs qui structu-

reront l'intérieur de l'homme

québécois ainsi que so stature

collective et sociale seront

créées par le politique, l'éduca-

teur et l'écrivain: elles sont in-

hérentes à l'action humaine.

Ces voleurs d'autonomie, de

fierté, de conscience de son

identité sont éternelles c'est-à-

dire qu'elles existent depuis que

l'homme existe. De cela, le frè-

re Desbiens est convaincu com-

me en témoignent ses réponses

aux questions e! son engage-

ment comme écrivain et éduca-

teur qui fait de lui tout autre

chose qu'un dilettante en con-

templation devant des vérités

éternelles. (1) Un marxiste ver-

rait cela s'il avait la force intel-

lectuelle suffisante pour percer

l'écorce des mots. Mais que

voulez-vous quand on a un fil-

tre dans la tête, tou! n'y peut

pas passer, surtout ce qui est

irréductible 4 un amalgome

sartrien-marxiste-sociologue, &

lo mode de chez nous. En ter-

minant, je crois que lo praxis

du frère Untel se porte assez

bien.

Robert BARSERIS

1) C6 Bloc-notes: Le mythe de

lo pureté. Q.L. -15 fév. 1966.

 

LES DISQUES

"Les Cailloux à la Salle Claude
Champagne”, enregistrement réa-
lisé sur place le 12 novembre 1965.
Chansons: les moines de St-Ber-
nardin, les trois cavaliers, morning
train, Cailioux mélo, Public_mélo.
Sur disque Capitol, stérée at-70.000.

cam, homey mire

 

Tout comme les “grande”
de la chanson, mais avec cet-
te différence Que ces derniers
ont une technique éprouvée
et un métier acquis à lo suite.

  
enregistrer “sur place” un
de leurs spectacles. Parmi
ceux-là, il ya: les Coilloux. ire
Résultat: microsillon’“midi

tout lors des présentations de

chansons qui se perdent et

ennuient en commentaires su-
perflus, une absence d‘une
certaine perfection, d'un cer-
tain stondord . que le disco-
phile est en’‘droitd'exiger.

Si ce disque est médiocre
et sent l’amateurisme, c'est
aussi parce qu'il a été fait &
lo hate. Poussé par des exi-
gences commercioles, au lieu
d'attendre d'avoir suffisam-
ment de qualité, Des chan-
sons telles que "Ah si mon .
moine. ne voulait danser,, So-
vez-vous planter des -choux,
Malbrough s'en vo-t'en guer-.
re”, constituent, à nos yeux,
du remplissage. Passe en
spectacle; mais sur disque, on

“s'attendà un; peuplus d'ori-
ginalité. Quantà la tentative
me un negro spiri-
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© Ce soir, et jusqu'à diman-
che, à la Grande Salle de Pla-
ce des Arts, le Ballet natio-

nai de la Hongrie.
...pour les amateurs de

folklore étranger et oussi

pour les ‘’bottinophiles‘’…

e Samedi, au Chansonnier

classique (Palestre nationale),

concert de musique de cham-

bre.
...le trio Gendron interpré-
tera une oeuvre de Bee-

thoven, et Raymond Du-
puis, baryton interprétera

des mélodies françaises
et italiennes. Prix d'en-

trée pour étudiants: $!.
A 9 h. du soir…

© Samedi après-midi, à la

radio d'État, “Un ballo in

Maschera” de Verdi.

directement du Metro-

politain Opera House de
New York. Le dernier

Verdi de la saison radio-

_ phonique.

© Lundi soir, à la Grande
Salle de Place des Arts, réci-

tal de l'éminent violoniste so-
viétique Boris Gutnikov.

SON premier récital à

Montréal, en 1960, fut

très bien accueilli. Jean
Vallerand parla alors

d'une “‘prodigieuse tech-

nique, d'une sonorité ad-
mirable et d'une puissan-

“te personnalité‘…

© Mardi et mercredi pro-

chains, à la Grande Salle,

concert double d'abonnement

de l'Orchestre symphonique
de Montréal. Chef d'orches-

tre: Charles Munch. Soliste:

Zino Francescatti.

programme : Concerto
grosso en ré mineur (Vi-

valdi); Symphonie No
4. "Delicioe Basiliensis’’

(Honegger), et le Concerto
pour violon en ré de
Beethoven...

 

théâtre   
© À l'Orphéum: Les Sorcières
de Salem d'Arthur Miller. Mi-

se en scène d'Albert Millaire.

Avec Monique Joly, Hélène
Loiselle, Lionel Villeneuve,

Jean Gascon, Janine Sutto,
etc.

voir

poges…

® Au Stella: Chat en Poche
de Feydeau, avecGaétan La-
brèche, Germaine Giroux, An-
dré Cailloux, Françoise Fau-

critique en nos

ma FATES:dom onvoir‘ckdessus les vedettes principalssera.rims |

cher, Jean Faubert, etc.
critique en nos pages.

© À La Poudrière: Qui a peur

de Virginia Woolf ? d'Edward
Albee. Mise en scène de Jean-
nine Baubien. Avec Paul Hé-
bert et Monique Lepage.

...0 ne pas manquer...

e À L'Egrégore: Le p'tit bon-

heur à trois de Félix Leclerc.

Avec Louis de Santis, Yves

Massicotte. Sketches et chan-
sons.

© Au Théâtre de Quat'Sous:
La Florentine de Jean Ca-

nollie. Avec Guy Godin, Louise
Latraverse, Luc Durand,

Pierre Boucher. Mise en scè-

ne Paul Buissonneau.

la ravissante personne
qu'est Louise Latraverse...

 

cinéma   
® Au Capitol: Our Man Flint,
réalisé par Daniel Mann.

...un genre bondesque...
© Au ciné Week-End: Kwai-
dan de Masaki Kobayashi.

….toujours le fantastique
japonais...

© Au Cinérama Impérial:
. Battie of the. Sulge.

“une super-préduction
qui raconte une “longue

  

   

bataille
belges.

© Au Dauphin: Un Monsieur
de compagnie de De Broca.

…une agréable comédie

des Ardennes

qui convient dans les
circonstances tragiques de
la vie...

© À l’Empire: Les Parapluies
de Cherbourg de Jacques

Demy avec la musique de
Michel Legrand.

...NoN, je ne saurais ja-

mais vivre sans toi...
© Au Kent: Répulsion de

Roman Polanski.

...un ‘thriller’ dans le

style le plus profond,
mais, c'est surtout à cau-

se des viandes.

® Au Loew's: The Spy Who
Came in from the Cold.

encore un espion. pos
commeles autres, un vroi

fair connu).
® Au Parisien: Le Corniaud
avec Bourvil et De Funés.

...et mourir de plaisir...
e Place Ville-Marie: Love in
Four Dimensions.

trois de ces dimensions
sont connues quant à lo
quatrième.

® Au Verdi: Salto de Konwic-
ki. Bientôt. .

. ...en primeur à Ment-
réal...

©.Au Westmount: Darling de
: Schlesinger.

. d'arrivisme d'uñe. jeune
Anglaise...

© À la Cinémathèque:

Semaine du 28 février:
Lundi: Wanwerks (Henrik Ga-

leen et Paul Leni) et Sen
appe! (lakev Protazanev)

Mardi: Le Maître de peste
(louri Jelisbujkii et Ivan
Moskvin) et Le Cuirassé
Petembine (Sergei: Eisen
stein).

Mercredi: Secrets of8 Soul
(Georg Wilhelm Pabst) et
Every DaysaMotiday:(E.
‘Sutherland).: =. -

Jeudi: LeTailleur deTorjok
“(lakov Protazanov). etThe
Big, Broadcast a.1008;AM.
Leiden).

 

 

 
© À la Galerie Libre, jus-
qu'au 3 mars, exposition des
oeuvres de Mongeau.

© À la Maison des Arts La

Sauvegarde, oeuvres d'un
groupe de cinq peintres de

Montréal: Germaine Boissén-
nault, Louise Ferron, Floren-
ce Holbrook, Jim Thornton;--
Gilles P. Vaillancourt. (160
est, rue Notre-Dame).

© Jusqu'au 6 mars, à la Ga-
lerie Innovation "68, au Musée

des Beaux-Arts, oeuvres de

Dennis Jones, de Montréal, et

de Charlotte Lindgren, de

Halifax. _
ce sera la dernière expo-
sition de lo ‘série Innova-

tion ‘66, puisque le Musée
fermera ses portes en’ fin"
de mars pour des réparo-
tions...

® Au Musée d'Art contempo-
rain, jusqu’au 13 mars, expo-
sition des oeuvres de Chris-
tian Rohlfs. À la Galerie, jus-
qu'au 13 également, oeuvres
de Henriette Fauteux-Massé.
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